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XV 
Deux q tics! ions so. posent : l'armée du Nord 

a-t-ellc saavé la ville du Havre? Le général 
Faidherbe pouvait-il percer les lignes enne­
mie- pour rejoindre l'armée qui devait sortir 
d r P « * » ' . , , , - , . , 

Le général Gœben, adversaire de F aidherbe, 
a publié dans la Revue mtUtaii t de Damistadt 
HO récit pour servir à l'histoire de la campagne 
dans le Nord-Ouest de la France. Il dit : « Le 
Havre n'a jamais couru aucun risque et, par 
conséquent, n'a point été sauvé par le général 
Faidherbe. » Un écrivain français du plus 
grand mérite (1) pense comme l'historien 
allemand : « Nous admirons plus que 
personne l'habileté et l'énergie qu'a dé­
ployées le général en chef de notre armée du 
Nord, et nous ne croyons pas amoindrir le 
nu-rite qu'il a eu dans la dernière campagne, 
en attribuant à la ville et à l'année du Havre 
uu des rares résultats qu'elles puissent légi­
timement revendiquer, celui d'avoir préserré 
elles-mêmes des a! teintes de l'ennemi le se­
cond port de commerce de la France. » 

Le général Faidhcrbe pouvait-il percer les 
lignes ennemies et marcher au-devant de 
l'armée de Paris'.' Un écrivain militaire a 
déjà répondu i celte question ci). 

« Si le général Faidhcrbe eût attaqué vigou­
reusement au sommet de l'angle saillant que 
formait sa ligne, il e.tit propablement séparé 
à tout jamais l'armée allemande en deux tron­
çons. 11 est vrai que dans ce ca«,il abandonnait 
irrévocablement la ligne de t'ambrai: mais il 
pouvait se conserver celle du Cateau ; et bien 
qu'elle n'eût pas les avantages de l'autre, 
qu'elle ('éloignât trop de la ligne des places 
fortes du Nord, il semble que l'opération ne 
manquait pas de chances de succès. C'était un 
parti dillicile à prendre: mais, du moment 
que l'on voulail marcher sur Paris, il était 
indique. 11 fallait tout sacrifier à ce but. » 

Jetons un regard en arrière pour faire res­
sortir les phases diverse-- que subit cette 
gaerre. Au début, l'année de ligne est seule 
en contact avec les envahisseurs. Cette armée 
n'est pas étrangère à la g-ierre, la plupart 
des olliciers et beaucoup de soldats ont com­
battu en Afrique, en Crimée, en Italie, et 
même un certain nombre au Mexique et en 
Chiné. 

Mais cette armée qui savait remporter 
des victoi-es avait mis la tactique en oubli. 
Les chefs plaçaient leur confiance dans l'élan 
de la troupe habituée à se précipiter sur l'en­
nemi à la baïonnette, ce que le maréchal 
C.inrobert nommait spirituellement futr en 
a eau t. 

C'est ce contact que la Prusse avait voulu 
éviter en construisant sa savante machine de 
guerre qui paraissait notre furie en nous 
tenant à distance. 

La machine allemande qui foudroyait de 
loin, sans se montrer, causa une surprise 
extrême. Les hommes tombaient par cen­
taines, par milliers, sans même voir un Prus­
sien, et, lorsque le massacre avait porté le 
trouble, les Prissions apparaissaient par 
bandes innombrables, se renoiiTclant sans 
oesse, isolant les divisions, les brigades, les 
régiments. La machine allemande était neuve 
et fonctionnait à merveille. Nous n'avions 
jamais vu chose semblable et le soldat fut 
démoralisé. De de nos bataillons se serait 
précipité bravement et fièrement sur quatre 
bataillons prussiens et les eût mis à terre, 
nais que pouvaient les fusils, les baïonnettes, 

(1) La gierrcrtuns l'Ouest, R->lin. 

(2) B o n n e t , C m n K M t r w * l'oHr.ragc du grand 
é<at-major prussieii. 

les jambes et les cœurs, contre une artillerie 
lointaine, invisible, inabordable, qui vomis­
sait la mort à plus de huit kilomètres ? 

Les Prussiens s'étaient posé ce problème : 
empêcher le soldat français de s'approcher du 
soldat prussien. 

Seul, ce problème était uu aveu de notre 
supériorité. 

Nous fûmes donc vaincus par la grande ma­
chine à Frœschwiller et à Forbuch. 

Nos places fortes furent prises, non par la 
science de Vauban qui attaquait les fortifica­
tions, mais par le bombardement qui incen­
diait les habitations et tuait la bourgeoisie. 

Les Allemands arrivèrent donc devant Paris 
sans qu'un de leurs généraux eût fait preuve 
de talents militaires par une stratégie savante 
ou par une tactique audacieuse. 

La puissante machine de M. do Moltke, 
sutiit à tout parce qu'elle avait tout prévu c:, 
que les acteurs jouaient leur rôle fidèlement. 

En rayonnant vers la Normandie, les 
uhlans, qui, au nombre de quatre, avaient 
pris Nancy, ne purent s'emparer aussi facile­
ment des bourgs et des villages. Des coups de 
fusil partaient du buisson, et le paysan défen­
dait son champ. 

La grande machine de guerre du roi Guil­
laume, qui jusque-là avait substituée à l'hom­
me, au Français, au soldat, laissa deviner son 
côté faible. Excellente pour les grandes ba-
tailles.elle devenait insuffisante pour détruire 
les petites troupes. Elle broyait sans peine 
une brigade de cuirassiers, et s'inquiétait 
de deux francs-tireurs assis au pied d'un 
arbre. 

Vint la campagne du Nord, où Faidhcrbe 
eut l'esprit de se contenter de 10,000 hommes 
et de manœuvrer. Il reprit immédiatement le 
dessus. La grande machine prussienne était, 
trop lourde à transporter sans être démontée. 
D'ailleurs elle s'usait, il fallu! donc que les 
généraux allemands, pour K-sister à Fai­
dhcrbe, consentissent à se souvenir qu'il 
e\isie à la guerre une stratégie et une tac­
tique. 

A la tête de soldats aguerris, disciplinés, ils 
curent de grandes peines à tenir en échec les 
mobiles et les mobilisés de Faidherbe. Les 
opérations de ce général furent plus habiles 
que celles de ses adversaires, tandis que sis 
erreurs sont moins sérieuses. 

Si l'on étudie cette campagne de l'armée du 
Nord au noint de vue scientifique, l'admira­
tion pour la puissance militaire de l'Alle­
magne diminue singulièrement. Si Faidherbe 
avait eu de bonnes troupes, il aurait rejeté 
vers Paris toutes les forces qui lui étaient 
opposées. 

L'enseignement de cette campagne peut SJ 
résumer en quelques mots -. la grande machine 
prussienne toute neuve à Forbacb et à Frœsch­
willer ne sera plus une surprise, et d'autres 
machines lui seront opposées : dès lors, les 
hommes se rencontreront front contre front, 
poitrine contre poitrine, et le Germain verra 
que sa tragédie ne se joue pas deux fois sur le 
même théâtre. 

Après avoir dit que le général Faidherbe 
s'était montré fort habile dans le commande­
ment de sjn armée, nous voudrions le faire 
connaître personnellement. 

Notre premier soin est d'interroger l'en • 
quête park raentaire. Le g-néral Paulze d Ivoy 
déclare qu'il a été mis de café, parce qu'il 
n'avait pas les mêmes opinions politique» que 
le général Faidherbe et son entourage. Paulze 
d'Ivoy rend justice ù. son général en chef, 
lorsqu'il dit que Faidherbe avait réellement 
un grand mérite, et que •personnellement il 
n'était pas mal disposé à son égard. « Mais on 
disait autour de lui qu'était membre du Jockey-
Club, je devais être légitimiste, et j 'étais 
regardé comme tel. M. Gambetta est veuu à 
Lille, le général Faidhcrbe étant absent: je ne 
suis pas allé le voir, je ne l'ai jamais vu. Le 
général Faidherbe se ferait tuer plutôt que 
de ne pas exécuter un ordre. Il en a reçu, je 
crois, de M. Gambetta... » 

Faidherbe est donc un homme politique, 
c'est-à-dire un militaire croisé de bourgeoisie. 
Plus d'une fois la politique a favorisé la car­

rière d'un otlicier, jamais elle n'a augmenté 
l'estime de ses compagnons d'armes et la con­
fiance des troupes. Mais l'ambition aveugle 
les plus habiles, et les révolutions troublent 
les esprits. 

Le père du général appartenait à l'industrie. 
Capitaine de la garde nationale pendant les 
Cent-Jours, il fit avec sa compagnie une ma­
nifestation royaliste dans une revue. Arrêté 
par la gendarmerie, il fut conduit au général 
Lapoype, commandant à 1 Aile, qui le lit empri­
sonner à la citadelle. Ardent royaliste, M. 
Faidhcrbe resta sous ies verrous jusqu'à la 
rentrée de Louis XVIII. Les gardes nationaux 
lui tirent hommage d'une épéed'honneur.pour 
perpétuer dans sa famille le souvenir do sa 
fidélité à la maison de Bourbon. 

Le fils de l'ardent royaliste a placé cette 
épée à coté d'une autre, que lui ont donnée 
les populations du Nord après la guerre de 
1X70. 

Louis-Léon-César Faidherbe, né à Lille le 
3 juin 1818, est donc venu au monde, i 
l'ombre du drapeau bianc qui était celui de sa 
race. 

Le père mourut, laissant une veuve et six 
enfants. Celui dont nous nous occupons était 
le plus jeune. Il entra à l'Ecole polytechnique 
en 1838, et en sortit deux ans après dans 
l'armée du génie. 

Lieutenant en 1811, Faidherbe voulut don­
ner sa démission pour aller chercher fortune 
en Californie ; mais le général Charron, son 
inspecteur.lui conseilla de rester au service,et 
lui fit abandonner un projet fort aventureux. 

Le jeune otlicier n'en rechercha pas moins 
les missions difficiles et périlleuses. Envoyé 
en Afrique, avec une compagnie l u génie, il 
fit, en 1845, une expédition au-delà du Chelif, 
dans les montagnes du Dahra, sous les ordres 
du général Bourjoily; puis servit pendant 
nue année, à Djemaa-Ghazouet (Nemours), 
dont la garnison venait d'être détruite par 
Abd-el-Kader. 

Faidherbe fut ensuite envoyé à Belfort et à 
Lille. 

Au mois de janvier 1848, étant capitaine, il 
s'embarqua pour la Guadeloupe, travailla à la 
construction du fort Joséphine et aux iles des 
Saintes, et fut envoyé en Algérie en 1850. 

Il y lit partie de l'expédition du général 
Camou contre le chérit Bou-Beria, dans le 
Djurjura. puis de celle du général Saint-
Arnaud dans la petite Kabylie de Mila. Après 
cette expédition vint celle du général Bos-
quet, au milieu des montagnes de Bougie, 
pendant l'hiver de 1851, terrible campagne 
qui se termina par une sorte de déroute. La 
belle conduite de Faidherbe lui valut la déco­
ration de la Légion d'honneur. 

En 185:2, il demanda à passer au Sénégal, 
et y fut envoyé en qualité de sous-directeur 
du génie. L'année suivante, il accompagna le 
contre-amiral Baudin, commandant de 1 esca­
dre, chargée par le gouvernement d'aller, avec 
quelques troupes de la garnison du Sénégal, 
au lac Ebrié, à 100 lieues dans le Sud. pour;." 
châtier les populations ennemies et fonder un 
établissement. 

Dans ces circonstances. Faidhcrbe rendit 
les plus importants services. 

A la fin de 1851, le commerce du Sénégi ! et 
le* principaux habitants tirent des démarches 
auprès du ministre de la marine Ducos, pour 
que Faidherbe fût nommé oliieier supérieur, 
afin de pouvoir lui condor le gouvernement 
de la colonie. 

Le chef de bataillon Faidherbe fut donc 
créé gouverneur du Sénégal. La s'il nation 
était grave, et nous n'étions pas maîtres du 
pays au delà d'une portée de canon de notre 
chef-lieu. Il fallut entreprendre une guerre 
contre les Maures. Le nouveau gouverneur 
augmenta la colonie de plus de cent lieues de 
côtes, et issura la domination française dans 
le fleuve Sénégal, jusqu'à 200 lieues de l'em­
bouchure, par la création du poste de Mè-
dine. 

Le résultat de lotîtes les guerres si pénibles 
dans le climat des tropiques a été de nous pér­
i l .être de faire le commerce avec sécurité 
dans ces contrées. Mais le but définitif indiqué 

par Faidherbe serait de pousser nos établis­
sements jusqu'au Niger. 

Faidherbe a beaucoup écrit sur le Sénégal. 
Ses services militaires, quelle qu'eu soit l'im­
portance, ne doivent pas faire oublier ses 
succès administratifs. Il a fait construire des 
routes,des ponts-, il a créé dix cantons de pro­
tection et de commerce : il a élevé des écoles, 
des hôpitaux, des casernes et des chantiers 
pour la marine. La colonie lui doit une impri­
merie, uu journal, des lignes de télégraphie 
électrique, une bibliothèque et uu musée 
d'histoire naturelle. 

Les travaux personnels de Faidherbe lui 
font le. plus grand honneur : ce sont des mé­
moires sur l'histoire, l'ethnographie et les 
langues du pays. 

De 1800 à 1802, la santé de Faidherbe était 
sérieusement Compromise. Il quitta le Sénégal 
et vint en Algérie prendre le commandement 
do la subdivision de Sidi-bcl-Abbès dans la 
province d'Oran. On le nomma général de 
brigade, afin de le ramener au Sénégal. 11 sut 
encore agrandir son œuvre. 

Le général rentra définitivement en France 
en 1804, avec une santé ruinée par les fati­
gues'excessives de dix années de guarre sous 
un climat dévorant. 

De 1807 jusqu'en 1870, il commanda en 
Aigérie la subdivision de Bouc, et profita de 
ces trois années pour faire des recherches 
archéologiques dans le pays de Numidie, iné­
puisable champ de monuments de toutes les 
époques. 

Elevé au grade de général de division par 
Gambetta, Faidhcrbe obtint le commandement 
de l'armée du Nord. 

Après la guerre, trois départements, la 
Somme, le Pas-de-Calais et le Nord, le nom­
mèrent député. Il ne resta pas longtemps à la 
Chambre et donna bientôt sa démission. 

Nommé sénateur par le département du 
Nord, le général siège à la gauche. On affecte, 
peut-être un peu trop, de le représenter comme 
un ancien républicain, euuemi de l'Empire. 
Cependant, il n'a pas refusé les présents d'Ar-
tax erce. 

Faidherbe a trop aimé la popularité, les 
louanges, la mise en scène : le mal n'est pas 
grand, mais il a eu pour conséquence de jeter 
un excellent otlicier dans ia politique, ce qu'il 
faut regretter. 

Aujourd'hui, grand chancelier de la Légion 
1 d'honneur, il a succédé dans ce poste éminent 

au digne généra! Vinoy. 
1 v.b en Faidherbe eût grandi dans l'estime 

de Parnièe, s'il avait fait comprendre à ceux 
i qui gou\ ornaient la France .qu'on ne remplace 
! pas un général Vinoy: 

(A sv,irre). Général AJOKUT. 

B o s t o n e t d a n s t o u t e s t e s g r a n d e s v i l l e s d e l ' U n i o n , 
d a n s le b u t a v o u é d e n o m m e r p o u r son c a n d i d a t à 
la p r é s i d e n c e , e n 1888 , l ' a u t e u r d e « P r o g r o s e t 
P a u v r e t é », b a t t u c o m m e m a i r e à N e w - Y o r k , m a i s 
a m b i t i e u x d e p r e n d r e s a r e v a n c h e à W a s i u g h t o n , 
e n é c h a n g e a n t c o n t r e s e s p a u v r e s p r o l i l s a c t a e l s 
d ' é d i t e u r d e se s p r o p r e s œ u v r e s , l e s a l a i r e b i e n 
a u t r e m e n t a l l é c h a n t d e 2 5 0 , 0 0 0 f r a n c s q n e p a l p e 
a c t u e l l e m e n t M- C l e v e l a n d . 

L e s Knights of Labor o n t r e ç u , a v a n t - h i e r , 
u n e c i r c u l a i r e s e c r è t e d e M . P o w d e r l y , l e u r g r a n d 
m a î t r e , l e u r e n j o i g n a n t d e s ' i m p o s e r d e H s o u s — 
1 f r . 2 5 — p a r t ê t e e o u r s u b v e n i r a u b e s o i n s de l a 
n o u v e l l e p o l i t i q u e d u t r a v a i l . C o m m e l ' O r d r e 
c o m p t e a u j o u r d ' h u i p l u s d ' u n m i l l i o n de m e m ­
b r e s , c ' es t u n e s o m m e d e quinze cent mille francs. 
e t p l u s , q a i v a d e v e n i r p o u r e u x « l e n e r f d e l a 
g u e r r e . » 

T o u t e s l e s a u t r e s u n i o n s d e t r a v a i l l e u r s v o n t 
s u i v r e c e t e x e m p l e , e t , q u o i q u ' e n p u i s s e n t d i r e 
m e s s i e u r s l e s p o l i t i c i e n s d e p r o f e s s i o n , il v a y 
a v o i r l à u n e s é r i e u s e m e n a c e p o u r c e q u ' i l s c o n s i ­
d è r e n t , d e p u i s p r è s d ' u n s i è c l e , c o m m e l e u r s d r o i t s 
a c q u i s . E n v a i n , M g r O o r r i g a n , a r c h e v ê q u e d e 
N e w - Y o r k , e t l es é v è q u e s d u C a n a d a se p r o n o n -
c e u t - i l s c o n t r e les t n è o r i e s a g r a i r e s d ' H e n r y 
G e o r g e ; les m a s s e s s o n t a v e c l u i e t r e f u s e n t d e l e 
p r e u d r e p o u r m o i n s q u ' o n p r o p h è t e , j ' a l l a i s d i r e 
u n r é d e m p t e u r d e s c l a s s e s o u v r i è r e s s u r t o u t l e 
c o n t i n e n t d e l ' A m e r . q u e d u n o r d . Q u a n t à l u i , 
G e o r g e , l o r s q u ' o n l u i p a r l e d e se s a s p i r a t i o n s à l a 
p r é s i d e n c e , i l n e d i t r i e n , m a i s n ' e n p e n s e p a s 
m o i n s p o u r c e l a . Il a d é j à a p p r i s q u e t r o p p a r l e r 
n u i t . . . e t s o c i a l i s t e é c h a u d e c r a i n t l ' e a u f r o i d e ; 
c ' e s t t o u t n a t u r e l ! 

L a B o u r s e d u t r a v a i l g 
P a r i s , 18 d é c e m b r e . — L e s o u v r i e r s v i e n n e n t 

d e p r e n d r e p o s s e s s i o n d e l ' i m m e u b l e d e l a r u e 
.1 . -1 . R o u s s e a u , o ù e s t s i t u é la s a l l e d e la R e d o u t e , 
p o u r l a t r a n s f o r m e r e n B o u r s e d u t r a v a i l , c o n î o r -
m è m e n t a u n e d é l i b é r a t i o n r é c e n t e d e n o t r e c o n ­
se i l m u n i c i p a l . On a s s u r e à l ' h ô t e l d e v i l l e q u e , 
p o u r le m o i s d ' a v r i l , c e s l o c a u x s e r o n t m i s à l a 
d i s p o s i t i o n d e s c h a m b r e s s y n d i c a l e s e t d e s a s s o c i a ­
t i o n s o u v r i è r e s . 

A u T o n k i n 

H a i n i n u a é t é o c c u p é 

s ou JOUR 
Le commerce français au Tonkin 

La lli'publiqiiefîwiçaîsi: dounenes u t i l e ? c o n s e i l s 
à n o t r e n o u v e a u r é s i d e n t g é n a r a l a u T o n k i n : 

« Les m e s u r e s q u i a s s u r e r o n t à n o t r e c o m m e : .-e e t 
à n o t r e i n d u s t r i e u u e p l a c e p r é p o n d é r a n t e s u r le 
m a r c h é du T o n k i n . son!, u r g e n t e s . Kn a p p l i q u a n t 
n o t r e tarif g é n é r a l a u x m a r c h a n d i s e ! é t r a n g è r e s , il 
conv ien t t o u t d ' abo rd de p r o t é g e r nos d ivers p r o d u i t s 
m é t r o p o l i t a i n s , s i c e t t e n r o i e o û o n m o d é r é e , ma i s ef-
l icace . n 'es t pas a s s u r e * s n o t r e p roduc t on i a t io -
n s l e . n o u s n ' a v o n s pas a c o m p t e r s u r t'i-.ii ia; ire de 
n o s i n d u s t r i e s e t d e nos c a p i t a l i s t e s . 

Or. la ques t ion m é r i t e q u ' o n l ' e tud ie de p es . P o u r 
l « c h e r c h e r qu»l p o u r r a ê t r e s un m o m e t ; d o n n é . 
l ' i m p o r t a n c e c o m m e r c i a l e du T o n k i n , n o u s ne pou­
vons mieux (aire q u e d ' e x a m i n e r les r é s u l t a t s ob te ­
n u s en C o c h i n e h i n e . Les i m p o r t a t i o n s e t les e x p o r ­
t a t i o n s de la C i ch inch ine se; soin é levées , en 186 1, au 
chiffre t r è s i n t é r e s s a n t de l o i mi l l ion- , e t c e t t e co­
lon i e ne possède q n e 1.600.000 i n d i g è n e s . 

Le T o n k i n e s t >ept fois p l u s peup l é e t il e s t incon­
t e s t a b l e m e n t p lu s fer t i le : on voit "à qu» l déve loppe 
men t on p e u t s ' a t t e n d r e . Eu r e a l i t é , un p a y s d ' u n e 
r ich ' -sse i n d i s c u t a b l e e t d ' u n a v e n i r c o m m e r c i a l con­
s idé rab l e e s t s o u m i s à n o t r e d o m i n a t i o n . Si n o u s 
savons dès m a i n t e n a n t p r e n d r e les p r é c a u t i o n s vou­
l u e s , n o u s n o u s s e r o n s é p a r g n é le d é s a g r é m e n t e t 
l ' h u m i l i a t i o n d ' avo i r u n e fois de p l u s t r a v a i l l é a u 
prol i t de.s Ch ino i s e t des A n g l a i s . » 

L e p a r t i d u t r a v a i l a u x E t a t s - U n i s 
L e p a r t i d u t r a v a i l s ' a g i t e a u x K t a t s - l ' n i s 

e t H e n r y G e o r g e le m è n e . D. j jà f o r t e m e n t o r g a ­
n i s é à N e w - Y o r k , i l s ' o r g a n i s e à P h i l a d e l p h i e , à 

H a n o i , 18 d é c e m b r e , 
h i e r s a n s i n c i d e n t . 

L e p r o j e t d e l o i o r g a n i q u e m i l i t a i r e 

P a r i s , 18 d é c e m b r e . — L ' a m e n d e m e n t s u i v a n t 
a u p r o j e t d e lo i o r g a n i q u e m i l i t a i r e , a é t é p r é ­
s e n t é p a r M . L e f è v r e - P o n t a l i s e t l es a u t r e s d é p u ­
t é s d u N o r d : 

A r t . 5 1 . — Ajouter a u necoad p a r a g r a p h e de c e t 
a r t i c l e a ins i c o n ç u : 

« Les h o m m e s d e l ' a r m é e t e r r i t o r i a l e s o n t a s ­
t r e i n t s à u n e pé r iode d ' exe rc i ce s d o n t la d u r é e n ' e x c é ­
d e r a p a s deux s e m a i n e s . » 

L e p a r a g r a p h e s u i v a n t : 
« Toutefois , c e u x q u i son t "pères de q u a t r e enfai r ts 

v ivan t s en son t d i s p e n s é s . » 

I ' o f i i e i e r f r a n ç a i s a r r ê t é e n A ' i e m a ^ n e 

O n l i t d a n s l a France : 
« L'officier f rança i s q u i v i e n t d ' ê t r e a r r ê t é à Ca r l s -

r u h e es t bien M . L e t e l l i e r . l i e u t e n a n t de c h a s s e u r s . 
» M. L e t e l l i e r é ta i t en Congé r é g u l i e r de d e u x mois 

dé l iv ré par sun c o m m a n d a n t de c o r p s d ' a r m é e : i l 
n o t a i t pas e c o n s é q u e n c e ob l igé d e se p r é s e n t e r a u x 
a u t o r i t é s m l i t i i r e s a l l e m a n d e s . 

» Les fait.s s i gna l é s o n t donc é t é d é n a t u r é s e t t o u t 
po r t e à c r o i r e q u ' i l s n ' a u r o n t p a s d ' a u t r e s s u i t e s . » 

L a f a i l l i t e d e M . D o n n o t , s é n a t e u r 

O c l i t d a n s la Patrie : 
« Nous savons^ . au jourd 'hu i , p o u r q u o i M . D o n n o t a 

d o n n é s a d é m i s s i o n de s é n a t e u r d e l à H a u t e - M a r n e : 
» M. Donno t est b a n q u i e r e t sa fa i l l i te a é té d é c l a ­

rée h i e r . Le passi l e s t de c i n q m i l l i o n s , l 'act i f à pe ine 
de q u a t r e m i l l i o n s . 

« C'est la p e t i t e é p a r g n e q u i e s t s u r t o u t a t t e i n t e 
p a r c e t t e c a t a s t r o p h e f i nanc i è r e . 

» L ' émot ion e s t t r è s g r a n d e d a n s le p a y s . 
» M. Donno t s 'é ta i t fait é l i re c o m m e c e n t r e g a u c h e , 

m a i s i l n ' a v a i t p a s t a r d é de s ' a l l i e r a u x r a d i c a u x . » 
La déconfiture 

d e l a c e n t d e c h a n g e V u a f l a r d 

On l i t d a n s le Temps : 
» L a c h a m b r e s y n d i c a l e des a g e n t s d e c h a r g e a 

déjà déc idé de p r e n d r e la r e s p o n s a b i l i t é de t o u t e s les 
o p é r a t i o n s au c o m p t a n t faite» p a r M. V u a t f a r d . R i e n 
n ' e s t e n c o r e déc ide p o u r les a u t r e s opéra t i i>ns-

» L e b r u i t c i r c u l e t ou jou r s d u su i c ide d u m a l h e u ­
reux a g e n t , m a i s ce b r u i t n ' e s t p a s c o n û r a i è a u m o ­
m e n t où n o u s m e t t o n s s e u s p r e s s e . 

A l a B o u r s e 

P a r i s , 18 d é c e m b r e . — L a B o u r s e a é t é m a u v a i s e 
e t c e s o n t les n o u v e l l e s e t l es b r u i t s r e l a t i f s a u 
r e n c h é r i s s e m e n t d e l ' a r g e n t q u i s o n t c a u s e d e l a 
b a i s s e d e n o s r e n t e s , a i n s i q u e d e s v a l e u r s . E n 
effet , l a B a n q u e d e l ' E m p i r e à B e r l i n , a a u g m e n t é 
le t a u x d e s o n e s c o m p t e , p u i s le b r n i l a é t é a c c r é ­
d i t é q u e la B a n q u e d ' A n g l e t e r r e a l l a i t e u c o r e é l e ­
v e r le t a u x d e s o n e s c o m p t e n t en f ln q u s l a B a n q u e 

d e F r a n c e s u i v r a i t s o n e x e m p l e . 11 n ' y a e u , d u 
r e s t e , d ' a f f a i r e* q u e s u r les r e n t e s . Le 3 0 )0 u^u-
v e a u b a i s s e d e 3 2 c e n t i m e s , le 3 0 [ 0 a n c i e n d e 3 5 
c e u t i m e s , l e 4 D 2 . d e 15 c e n t i m e s e t l ' a m o r t i s s a b l e , 
d e 17 c e n t i m e s . A p r è s B o u r s e , l e 3 0 [ 0 a n c i e n r e ­
c a l e d e 8 2 - 5 2 à 8 2 - 5 0 . 

R e p r é s e n t a t i o n à P a r i s p o u r l e s i n o n d é s 
d u M i d i 

P a r i s , 18 d é c e m b r e . — L a g r a n d e f ê t e d e g y m ­
n a s t i q u e d e s i n s t r u c t e u r s d e J o i n v i l l e - l e - P o n t , a 
e u l i eu c e s o i r t l ' H i p p - d r o m e . Les e x e r c i c e s o n t 
é t é a d m i r a b l e m e n t e x é c u t é s en p r é s e n c e d e 1 0 , 0 0 0 
p e r s o n n e s . 

M . le g é n é r a l B o u l a n g e r , p o r t a n t la p l a q u e d e 
g r a n d ' e r o i x d e l à Lè^ ' ioi . d ' h o n n e u r , a è t e a c c l a m é . 

L a l o i m i l i t a i r e A l l e m a n d e 

B e r l i n , 18 d é c e m b r e . — L e R e i c b s t a g h s ' e s t 
a j o u r n e ; a u 4 j a n v i e r , a p r è s d e v i f s d é b a t s s u r l a 
loi m i l . t a i r e . 

L e c o m m i s s a i r e d u g o u v e r n e m e n t a e x p r i m é l e 
v i f r e g r e t d e ce r e t a r d a p p o r t e à l a d i s c u s s i o n . 

M . W i n d t o r s t a p r o p o s é l ' a j > u r n e m e n t a u 7 j a n ­
v i e r , m a i s l ' ab sence c e n o m b r e u x d é p u t é s a e m p ê ­
c h é 1« v o t e d ' ê t r e v a l a b l e . 

LE DROIT DU PÈRE DE FAMILLE 
S i , n ' a y a n t p a s d ' é co l e l i b r e à s a p o r t é e , U D p è r e 

c h r é t i e n es t lo.-cé d ' e n v o y e r Sfs e n t a n t s d a n s u n e 
é c o l e p u b l i q u e o ù l e u r foi s e r a en p é r i l , c e l a n ' a 
q n ' u n n o m : c ' e s t d e l a t y r s n n i e p u r e . E t le p è r e 
q u i b r a v e r a t o u t e s les p é n a l i t é s d e s n o u v e l l e s l o i s 
p l u t ô t q u e d e l i v r e r l a m e d o se s e n f a n t s , j e l ' a i 
d i t à l a t r i b u n e d u S é n a t e t j e l e r e p è t e b i e n h a u t 
i c i , ce p é r o u o s e i a p a s u n r e b e l l a , ce s e r a u n p e r ­
s é c u t é . ( M . le s é n a t e u r C i i e s n e l o n g . — D i s c o u r s 
d e L i l l e . 

LES DRAMES DE LA MER 
L ' n n o u v e a u K I I I I M I I M - t I N v i c t i m e s 

Voici le récit d'un dra.me navrant, à ajouter aux 
c a t a s t r o p h e s d e W i m e r e u x e t d e L i v e r p o o l : • 

« Le m e r c r e d i S d é c e m b r e , ve rs neuf h e u r e s e t d e ­
mie du m a t i n , des m a r i n s f r ança i s se t r o u v a n t à e n ­
vi ron douze m i l l e s S . S . O. de B e a c h y h e d , a p e r ç u ­
r e n t u n n a v i r e j a u g e a n t e n v i r e n 1.800 t o n n e s . Ce 
b â t i m e n t é t a i t ino l iné e t dé j à à moit i t ; s u b m e r g é ; l e s 
seize h o m m e s q u ' o n a pu c o m p t e r de l ' é q u i p a g e se 
t e n a i e n t c r a m p o n n é s de l e u r m i e u x a ce q u i r e s t a i t 
d e s d é b r i s du gi é e m e n t : o.i y voya i t m ê m e la femme 
d u c a p i t a i n e , l a q u e l l e ava i t é té ' a m a r r é e a u t o u r d u 
c o u r o n n e m e n t de t r i b o r d , c o m m e on a m a r r e u n s 
p ièce de bois . 

» Deux t i n t e r a » de p ê c h e d u T r i p o r t . l ' un Xoire-
Dame-des-Yirtoires, n- 4 s 7 . p a t r o n B r u n e t . e t l ' a u t r e 
Pauline, n- ôV-i. p a t r o n I s i d o r e Duva l , q u i se t r o u -
v r a i e n t à peH J e d i s t a n c e d u n a v i r e , à m o i n s d ' u u 
q u a r t d ' e n c a b l u r e , p u r e n t d i s t i n g u e r c l a i r e m e n t l e s 
d é t a i l s de cev é v é n e m e n t t e r r i b l e . ! "» m a r i n de ré*j- ' 
p a g e en d é t r e s s e se t e n a i t s n r la pa 
g a i l l a r d d ' a v a n t e t <npgr> u - j t , e a j , - - j . 
m e n t s i g n e , à l e u r j e t e r u n c o r d a g e . 

« P e n d a n t q u a t r e m o r t e l l e s h t 
t e a u x de pèche c ô t o y è r e n t le nav i re . _»,..,. . de 
l u i p o r t e r s ecour s et de r e c u e i l l i r à l e u r b o r d s o n 
é q u i p a g e . Le p a t r o n B r u n e t lu t admi r ab i e jda d é v o u e ­
m e n t . Alors qu ' i l sVta i t vu à p l u s i e u r s r e p r i s e s a r r a ­
c h é de s a b a r r e p a r de v i o l e n t s c o u p s d e m e r , i l c e 
se la issa p e i n t d e e o u r a g e r -. il y e u t m ê m e u n m o m e n t 
si t c r n b l o q u ' i l fa l la i t u n d é v o ù m o n t s u b l i m e — c e 
q u i n ' e f t pas r a r e cnez nos m a r i n s — p o u r ne p a s r e ­
n o n c e r à t o u t ; c.* fut le m o m e n t où le yo're-P-ani"-
dfS'Vietoires, p r i s d a n s u n t ou rb i l l on d 'eau e t de 
v e n t , t o u r n o y a en fa isant q u a t r e évo lu t i ons a u t o u r 
de son c e n t r e : on vit le b a t e a u , sou levé à u n e h a u ­
t e u r p r o d i g i e u s e , r e t o m b e r c '•.•nui! a u fond d ' u n 
ab ime avec u n e fo rmidab le seceusse , q u i fit c r o i r e à 
l ' équ ipage q u e t o u t é ta i t p e r d u . 

». A b o r d e r l e n a v i r e d a u s de t e l l e s c o n d i t i o n s é t a i t 
donc chose fort difficile. L ' é q u i p a g e en d é t r e s s e l e 
c o m p r i t : en c o n s é q u e n c e , on le vit m e t t r e à la m e r 
u n e c h a l o u p e q u i . m o n t é e de t ro i s h o m m e s , v o u l a i t 
p o r t e r u n e a m a r r e au KotreDamt-dei-Victeires 
d a n s l ' i n t e n t i o n s a n s d o u t e d é t ab l i r u n v a - e t - v i e n t , 
ma i s la frêle e m b a r c a t i o n fut e n g ou l i c : il l u i é t a i t , 
du r e s t e , b a p o sible de t e n i r la m e r . a u p r è s ue c e 
g r a n d b â t i m e n t q u i fuyai t , e m p o r t é p a r l a t e m p ê t e . 
d e v a n t ven t e t m a r é e , i t q u i f 'eàt t o u j o u r s e m b a r ­
r a s sée pa r tous «es d é b r i s : les t r o i s i n fo r tunés q u i l a 
m o n t a i e n t n ' e u r e n t q u e l e t e m p s de s ' a c c r o c h e r b i e n 
vite à des c o r d a g e s flottants, qu i l e u r p e r m i r e n t d e 
re jo indre l e u r s con .pagn . ns n o n mo ins a f ihgés da 
l ' i nu t i l i t é de l eu r t e n t a t i v e . 

» F.nfln. le c a p i t a i n e , désolé , fit aux p a t r o n s d e s 
b a r q u e s de pèche u n s igne non p l u s de s e c o u r s , m a i s 
d ' a b a n d o n , et qu i e x p r i m a i t en m ê m e t e m p s q u e son 
r e g r e t u n e cord ia le r e conna i s s ance . T o u t s ecou r s , dès . 
lo rs , fut j u g é imposs ib le . On pa ra i s sa i t , à b o r d d u 
n a v i r e , ne p lu s s ' o ccupe r des b a t e a u x de pêche p o u r 
ne se l iv re r qu'A l ' a b a t t e m e n t du désespo i r . 

» T o u t - à - c o u p , u n o r a g e , mê lé d ' é c l a i r s e t d e t o n ­
n e r r e , éc la t a , e t les nau f ragés d i s p a r u r e n t s o u s les-
v a g u e s . 

» On suppose que le vaisseau p e r d u est u n n a v i r e 
a n g l a i s : les m a t e l o t s t r é p o r t a i s ont pu d i s t i n g u e r l e s 
m o t s : Scottnan, q u ' i l s s u p p o s e n t ê t r e le n o m d u b à » 
t i m e n t , et Comfaoi c e lu i d u p a y s . » 

loé.C.l 

LES BOUCLES D'OREILLES 
(CONTE) 

i 

Levée au point d u jour pour faire le c h e m i n , 
Vers un hôtel princier du faubourg Sa in t -Germain , 
Don t le lierre e n . a h i t la porte blasonnée, 
Accourt, de g rand ma t in , l 'ouvrière en journée. 
D a n s le brouil lard, pa rmi les maçons au pied lourd, 
Q u i , leur pain sou-, le bras, descendent le faubourg , 
La m i g n o n n e fillette arrive de Plaisance 
Et traverse, gantée et mise avec décence, 
La cour au sable frais que son pas fait crier. 
Un g room, guêtre de cuir, suivi d 'un chien terrier, 
Lui sourit au pa«,age, une paille à la bouche . 
Mais l 'enfant va p lus vite et dédaigne , farouche, 
L ' h o m m a g e du bel b o m m e en culottes chamois . 

l ' ouv r i è r e travail le ici depuis un mois . 
M a i g r i les yeu-s hardis des valets d'écurie, 
bi le s 'v plaît beaucoup . . . Trois francs, et bien n o u r r i e ! . . 
D a n s le petit sa lon, d 'où l 'on volt le ja rd in , 
Son ouvrage d u jour est prêt, dès le m a t i n . 
Et son café, servi par la femme de cha rge . 
T o u t lui pa r i s , en ce l ieu, de vie heureuse et l a rge . 
La cheminée, où flambe un joyeux feu de bois, 
A son rt-arbre encombré de bibelots chinois . 
Dans d*s panneaux bordés de dorures légères, 
O n a peint des bergers aux pieds de leurs bergères. 
Les murs sont d 'un b lanc doux ; tout est r iant et clair. 
D e h o r s , le parc , — on touche à la fin de l 'hiver, — 
.ç.st déjà pr in tanie t sur ses pelouses fraîches. 
Lt-s a rbres dépouillés laissent voir les deux flèches 
p , . / ' é g l i s e voisine, et des p igeons ramiers 
Vont de»/clochers aux nids dans leurs vols familiers. 
T o u t i ci semble faire accueil à la fillette, 
Q u i p o u r accommoder quelque objet de toi let te , 
S est mis " à l 'œuvre et t ire a l lègrement son fil, 

T o u t , Ju squ ' au grand portrait équestre, de profil . 
D 'un aïeui en perruque, a u nez de g r a n d e race. 
Avec le cora 'on bleu traversant sa cuirasse, 
Q u i g a g n e , en ag i t an t un court bâ ton doré. 
La bata i l le q u ' o ù voit sous son cheval cabré . 
Dire que , l ' aut re mois , lie était sans ouvrage ! 
O h ! c o m m e elle a bien fait de prendre son courage 

A deux ma ins et d 'aller au couvent voir la sœur !. . 
Jus tement on avait le même confesseur ; 
O n l 'avait remarquée aux vêpres, les d imanches . 
Sueur A g a t h e , cachant ses deux mains sous ses m a n -

[ches , 
Ecouta sa requête et fit un gros soupir . 
Mais, dès le l endemain , on la faisait venir 
Pour travailler, et tous les jours , chez la duchesse . 
Comme, dans ce mil ieu de luxe et de richesse, 
O n était bon pour elle et comme on lui par la i t I 
Toujours : < Mademoiselle » et toujours : « S'il vous 

[p la î t . » 
Très t imide , elle s'est pour tan t apprivoisée. 
Dans cette belle c h a m b r e , auprès de la croisée, 
Devant ce g r a n d j a rd in par instants regardé, 
Q u a n d , toute à son t ravai l , le doig t coiffé d 'un dé, 
Elle coud vivement en cassant des a igui l les , 
Surviennent quelquefois la duchesse et ses tilles, 
Les deux a imables sœurs qui se ressemblent t an t . 
Pour parler de toilette on s'arrête un ins tant , 
Et la tille du peuple en est toute cha rmée ; 
Car ce sont des : • Bonjour, mademoisel le Aimée ! » 
— « Et ce fameux peignoir ? eh bien ! avance- t - i l ? » 
La grisette, p i q u a n t dans l'étoffe son fil, 
Explique aux jeunes sœurs , auprès d'elles penchées, 
C o m m e n t elle fera des bordures ruchées ; 
Et l 'on s 'oublie alors en ces discours profonds 
Q u ' o n t les femmes toujours à propos de chiffons. 
L'ouvrière a ime à voir les nobles demoiselles 1 
Et le parfum léger ^ui vol t ige au tour d 'el les, 
Leur voix fraîche, leur teint pur sans vulgai re éclat , 
T o u t flatte et satisfait son instinct délicat . 
Elles disent : « Maman , vois donc , c'est une fée !. . 
« Quel le adresse ! quel g o û t !.. » Et, comme réchauffée 
Par l'éclair b ienvei l lant jail l i de leurs beaux yeux, 
Q u a n d ces dames s'en von t , l 'enfant travail le mieux. 

Pour elle on a d 'ai l leurs des égards sympa th iques , 
Elle ne m a n g e pas avec les domest iques . 
U n laquais en livrée et moUlé dans ses bas , 
Appor te un guér idon à l 'heure des repas, 
Met la n a p p e et lui sert un tas de bonnes choses 
Dans de la porcelaine où sont peintes des roses, 
Et des met i nconnus don t le goû t la surprend, 
Et des gros fruits comme on n 'en voii q u ' a u res taurant . 

«Ce bien-être lui fait plais ir ; elle apprécie 

T o u s ces riens d 'é tégance et d 'aristocratie : 
Telle une fleur chétive et poussée en un coin, 
Q u i n 'a v u le soleil, au p r in t emps , que de loin, 
L o r s q u ' u n rayon de ju in un ins tant la visite, 
S 'épanoui t u n peu d a n s l ' ombre qu 'e l le hab i t e . 

Il 
Mais le soir v ient . 11 faut rentrer à la m a i s o n . 
Franchissant de nouveau la porte au vieux b lason , 
Elle part à travers la foule qui circule. 
Le gaz est b lême encor ; la fin d u crépuscule 
Met des tons saumonés dans le ciel d ' un vert fin ; 
Et les passants nombreux se hâ t en t , ayan t faim. 
Elle aussi se dépêche, a y a n t près d ' u n e l ieue. 
A faire pour revoir le fond de sa banl ieue , 
Et son tr is te logis , et la soupe et le b œ u f 
Q u e déjà doi t servir le père, deux fois veuf, 
Vieil ouvrier courbé de tirer la bricole, 
A ses deux petits gars revenant de l 'école. 
Elle songe , à présent , à ce père. Tourvu 
Qu ' i l soit rentré déjà, pourvu qu ' i l n 'a i t pas bu , 
Pourvu qu ' i l n ' a i t pas fait aux enfants une scène ; 
Car , ce soir, il a dû recevoir sa qu inza ine , 
Et, des fois, il s'en va nocer pendan t deux jours . 
Dans le fourmil lement du peuple des faubourgs , 
Elle se hâte , en proie aux chagr ins de famille. 
Sans s 'entendre appeler : <• Le jol i br in de fille, » 
Evi tan t , d ' u n détour b rusque «ur le trottoir , 
L ' h o m m e gris qu i t r ébuche au seuil de l 'assommoir . 
Ses cha rman t s yeux baissés, un gros souci dans l ' âme , 
Marchan t vi te, l 'enfant a des façons de d a m e , 
Qu i la font respecter du rôdeur l iber t in . 
Cependan t elle arrive à son quar t ier lo in ta in , 
O ù les passants on t l 'air de fusilleurs d 'o tages . 
Elle a t te in t sa maison , mon te ses c inq étages, 
Entre chez e l le . . . Ainsi qu 'e l le l'a pressenti, 
Son père , v i la in h o m m e ! — a fait le samedi . 
Les deux g a m i n s , auxquels elle t ient lieu de mère, 
Rentrés depu i s l o n g t e m p s de l 'école pr imai re 
Et tou t seuls au logis , on t déjà peur un peu ; 
Elle d o n n e un coup d 'œi l b ien vite au pot -au-feu , 
Rassure les enfants d ' u n e bonne parole , 
Met le couvert , a l l u m e une l ampe à pétrole , 
Et , q u a n d les deux peti ts enfin rassas iés , 
Ayant d i n é t rop t a rd , dorment sur leurs cahiers , 
Elle rêve. 

Mon Dieu, q u e cette c h a m b r e est laide ! 
La l a m p e la rempli t d ' u n e oVleur acre et t iède. 
Su r le fauteuil qu i perd son cr in , u n cha t pelé 
Auprès du petit poêle en fonte est instal le . 
Au m u r pend u n e i m a g e à moi t ié déchirée : 
— G a m b e t t a , tête n u e , en pelisse fourrée, 
D ' u n geste de t r i bun g u i d a n t les ba ta i l lons — 
Les ente.n s assoupis sont vêtus de ha i l lons . 
C'est la misère !. . — Alors l 'humble enfant se rappelle 
L'hôtel vaste et pompeux , la c h a m b r e large et belle, 
Le jol i déjeuner et toutes ses douceurs , 
Et la nob le duchesse et les deux jeunes sœurs 
Qu i viennent auprès d 'el le , alors qu 'e l le travail le 
Si fraîches, se t enan t g e n t i m e n t par la tai l le , 
Avec les ca lmes yeux et le te int pu r et clair 
Des heureux d ' au jou rd ' hu i , de déniai-.'', et d 'hier . 
Ah ! si l 'on compara i t leur vie avec sa vie ! . . 
Qu 'éprouve- t -e l l e donc ? Serait-ce de l 'envie ? 
Ce mauva i s sen t iment la fait pour t an t frémir . . . 
Très lasse, elle s 'accoude e t voudra i t b ien d o r m i r . ' 
Dans la maison , il règne un si profond si 'ence 
Qu 'e l l e se laisse aller à cette s o m n o l e n c e ; 
Mais un Iracas connu vient soudain l 'éveil ler. . . 
C'est son père ivre-mort t o m b a n t d a n s l'escalier ! 

III 
Hui t j o u r s après, Aimée étai t à son ouvrage , 
Et rien n 'avai t c h a n g é d u superbe en tourage . 
Ratissants les massifs, un garçon jardinier 
Travai l la i d a n s le parc u n peu p lus pr in tan ie r . 
Les bergers des p a n n e a u x , g a r d a n t la même pose, 
Offraient leurs agne le t s ornés d 'un collier rose, 
Et l ' ancêtre , c ampé sur son fougueux cheval , 
Livrait p lus que j ama i s son comba t t r i o m p h a l . 
L 'ouvrière cousai t , q u a n d les deux demoiselles 
Arrivèrent g a i m e n t , en toilettes nouvel les , 
Se ressemblant toujours c o m m e deux gout tes d ' e a u . 
« Mademoiselle, on vient pour vous faire un cadeau , 
Di t l ' a înée . 11 s 'agi t de ces boucles d'oreilles. 
Nous les por tons , m a sœur et moi , toujours pareilles, 
Et nous d is t r ibuons parfois nos vieux b i joux . . . 
Nous avons donc gardé cette paire pour vous 
Et nous .-.vons d o n n é la seconde à Ju l ie . > 
Une coniusion qui la rend plus jol ie 
A fait rougir Aimée; elle ne sait c o m m e n t 

Exprimer sa surprise et son remercia ient . 
Mais, avan t Qu'elle puisse assembler ses paroles : 

« Laissez-nous faire, » on t d i t les deux c h a r m a n t e s 
[folles; 

Car elles sauteraient volontiers au p lafond. 
T a n t leur cœur est joyeux d u plaisir qu 'e l les font . 
Et c h a c u n e aussitôt s 'empare d ' u n e oreille. 
Q u i , sous l 'émotion, devient c h a u d e et vermeil le, 
Fai t en un rien d e temps le t ravai l compl ique 
D'enlever de son t rou le p e n d a n t de p laqué 
Achetée par Aimée à la < b o u t i q u e à treize, a 
Et d 'y subst i tuer , tout en sour iant d 'aise, 
La frêle t ige d 'or où frissonne u n saphi r . 
« Elle est b londe ! Cela lui convient à ravir ! . . 
Que l b o n h e u r ! . . U n mi ro i r ! V i t e ! Q u ' e l l e s'y v o i e ! . . » 

Et voici que l 'enfant d u peuple , ivre de joie, 
Regarde étinceler, — spectacle fabuleux ! — 
Deux d i a m a n t s d ' azur auprès de ses yeux bleus ! 
Q u o i I ces oreilles-là, v ra imen t , ce sont les s i e n n e s ! . . 
Elle en t r e m b l e . . . Et pou r t an t les deux pa t r ic iennes , 
Ne sachant m ê m e pas ce que v a u t leur présent . 
On t donne ce bijou de luxe en s ' amusan t , 
C o m m e , au verger, q u a n d j u i n souffle ses c h a u d e s brises, 
Les gamines se font des boucles de cerises. 

IV 

La nui t t o m b e . Hui t jours encor se sont passés. 

L'ouvrière revient chez elle à pas pressés. 

Les deux sœurs , si souvent sur son t ravai l penchées , 

L 'on t comblée au jourd 'hu i de cornets de dragées, 

Car la p l u s j e u n e , espiègl* au sourire t a q u i n , , 

La veille étai t marra ine à S a i n t - T h o m a s d ' A q u i n . 
Aimée a le cœur gros p o u r t a n t et n'est pas g a i e , 
Son père, absent trois jours , a bu tou te sa paie . 
Hélas ! elle a qu i t té le logis sans savoir 
Si les enfants aura ient de quoi souper , ce soir. 
L ' iv rogne , — elle le g ronde , à présent , quel le honte !-«• 
Devait à son pa t ron d e m a n d e r un a c o m p t e . 
Elle rentre en songean t : 

« L ' aura - t - i l ob t enu ? » 

L' incorrigible ! il n 'est pas m ê m e revenu. 
Dans la chambre glacée, elle t rouve les mioches 
Seuls et sans pa in . — Elle a des b o n b o n s plein ses 

[poches ! — 

Elle ouvre le buffet, l 'as de pa in ! pas de p a i n ! 
Déjà son frère a ine lui dit : « Nous avons ta im ; s 
Et le cadet — il a c inq ans — a l 'air t o u t sombre . 
Alors, dans un miroir cassé, p e n d u d a n s l 'ombre , 
L 'ouvrière , t o u r n a n t au hasard ses yeux fous, 
A ses oreilles vuit briller les deux b i joux . . . 
El les petits sont là don t le re-trard implore ! 
Le mont -de -p ie té doit être ouver t encore. 
Elle sort b rusquemen t en se t ouchan t le f ront . , . 
N'ayez pas peur. Ce soir, les enfants souperont . 

Cette nu i t - l à , ce fut la pire de ses veilles. 
C o m m e n t l'aire, à présent, sans les boucles d'oreilles ! 
Chez ces dames , d e m a i n , c o m m e n t se présenter ? 
Et leurs regards surpris , c o m m e n t les suppor te r ? . . 
Tout dire ?. . Mais d û t - o n croire son t é m o i g n a g e , 
Il faudrait avouer les bi joux mis en g a g e , 
Son salaire mesqu in qui ne peut t ou t payer , 
Et le vice du père, et l 'horreur du fover !.. 
Dieu ! Si l 'on supposai t qu 'e l le invente une h is to i re ! 
Pu i s , ce serait bien pis si l 'on devait la croire. 
O n lui voudra i t donner la char i t é ! . . J amais ! 
Non ! Elle oubliera le chemin désormais 
De la noble maison qui p o u r t a n t lui tu t b o n n e ; 
Elle cra in t d ' inspi rer , en acceptant l ' a u m ô n e , 
A ces cœurs qui pour elle eurent quelque, ami t i é , 
U n peu de ce mépr i s q u e cont ient la p i t i é . 
Elle travail lera n ' impor t e où, l 'ouvrière , 
— Gens heureux, j u g e z - l a t rop hon teuse ou t rop fière; 
Blâmez-la , gens heureux. Je l ' a ime et j e la p la ins ! —. 
E t , pour le m é c h a n t père et les deux o rphe l ins , 
Elle i ra , s il le faut, d e m a i n , la désolée. 
Ainsi q u e d a n s l'hiver, de la g r a n d e gelée 
O ù l 'on avait vendu la paillasse et les d t j p s , 
Coudre, à v i n g t sous par jour, le l i nge des s o l d a t s 1 

V 

O r , hier , t e c o m p a g n a n t ses filles, la duches se 
Conta i t à sœur A g a t h e , au sortir de 1» messe 
C o m m e n t sa pro tégée , — « u n e per ' , e , m a foi • « _ 
N'é ta i t p lus revenue, et sans dire "pourquoi 
Malgré tous leurs efforts d e bon ' t é dé l ica te . ' 
La sœur fut très confuse et d î t ; 

« C'est u n e ing ra t e ! a 
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